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    Prologue

    
      
        3 août 2012

        Erika Andersson n’aimait pas l’eau. Elle n’avait rien contre les douches et ne détestait pas se prélasser dans un bain avec un bon bouquin. En revanche, elle avait toujours détesté se baigner. Toutes les activités aquatiques autres que se laver et se rafraîchir lui paraissaient étranges.

        Elle ne prétendait pas être une bonne nageuse, même si elle savait nager. Parcourir deux cents mètres sans boire la tasse toutes les deux secondes aurait dû être dans ses cordes, mais il fallait bien admettre qu’elle en était incapable, surtout en pleine mer, dans une eau froide et agitée, pleine de méduses et de poissons répugnants.

        Malgré ce handicap, elle s’était laissé convaincre de compresser ses kilos superflus dans un kayak si étroit et si instable qu’il tenait du miracle qu’il ne se soit pas encore renversé. Littéralement assise les fesses dans l’eau, elle avait l’impression que des vagues sombres et glaciales se ruaient sur elle de tous côtés.

        D’après Mikkel, on ne se mouillait pas en kayak. Il était même allé jusqu’à lui promettre, en la regardant droit dans les yeux, qu’elle risquait tout au plus de recevoir quelques éclaboussures sur les avant-bras.

        Un mensonge éhonté, évidemment. Elle aurait dû s’en douter. Il lui faisait le coup chaque fois qu’il avait une nouvelle lubie.

        Depuis plus d’un mois, il lui parlait de l’expérience extraordinaire qu’elle s’apprêtait à vivre : voir le soleil se lever sur Copenhague en communion avec le canal.

        En communion avec le canal… N’importe quoi !

        Mais que ne ferait-on pas par amour ? Il faut dire qu’elle n’avait pas vraiment l’embarras du choix en matière de soupirants, et Mikkel jouait dans une catégorie nettement supérieure à la sienne. Non seulement il était beau garçon, mais il avait un bon métier et un salaire qui faisait rêver.

        Une seule ombre au tableau : il était citoyen de Sa Majesté la Reine du Danemark. Erika avait donc été contrainte de quitter la Suède pour le rejoindre. Mais même ça s’était révélé moins difficile que de tenir en équilibre sur ce foutu kayak.

        La moindre vaguelette semblait capable de le renverser, et elle avait mal aux abdominaux à force de lutter pour l’empêcher de se retourner. Sans parler des bras et des épaules ; elle n’était pas certaine qu’ils seraient toujours attachés à son tronc quand ils parviendraient au bout de la balade que Mikkel avait programmée.

        « C’est beau, hein ? » lui cria-t-il par-dessus son épaule.

        Elle s’appliqua à sourire. C’était beau, oui, et elle devait admettre que Copenhague se montrait sous un autre jour. N’empêche qu’elle avait du mal à apprécier le spectacle. Surtout depuis qu’ils avaient quitté le calme idyllique du canal de Wilder pour naviguer dans le port proprement dit, avec sa circulation dense et les vagues qu’elle générait.

        Pourquoi avait-il tenu à l’emmener aussi loin ? Était-ce pour l’impressionner après avoir eu tant de mal à la persuader de l’accompagner ?

        Avait-il autre chose en tête ?

        Elle aurait préféré ne pas avoir ce genre de pensées, mais elle ne pouvait pas s’en empêcher. Une fois qu’une idée avait germé dans son esprit, elle devenait vite obsessionnelle.

        Mikkel s’était montré anormalement distant ces derniers temps et il ne l’avait pas touchée depuis près d’un mois. Au début, elle s’était dit que ce n’était qu’une crise passagère, que ça allait s’arranger, mais cela n’avait fait qu’empirer, et leur relation était plus tendue que jamais alors qu’ils étaient en vacances.

        S’était-il lassé d’elle sans trouver le moyen de le lui dire ? Cette horrible expérience avait-elle pour unique but de la mettre dans une situation particulièrement inconfortable afin qu’elle prenne elle-même la décision de rompre ? Quelle lâcheté ! Elle n’en revenait pas.

        De toute façon, elle avait toujours su que tout ça était trop beau pour être vrai. Elle n’avait d’ailleurs jamais compris pourquoi il l’avait choisie.

        Elle savait qu’elle pouvait être très pénible. Quand elle commençait à se raconter des histoires, elle était du genre pitbull et lâchait rarement l’affaire avant qu’il ne soit trop tard. Par exemple, elle s’était mise à croire qu’il voyait quelqu’un d’autre et, à la première occasion, avait fouillé dans son portable et son ordinateur. Toutefois, sans rien découvrir de suspect.

        Si elle avait pu en rester là, ça n’aurait pas porté à conséquences. Mais, un jour, il avait aussi fallu qu’elle le prenne en filature pour vérifier s’il sortait bien avec un copain, comme il le prétendait. Évidemment, il l’avait repérée et était rentré dans une colère noire. Il était aussi furieux que lorsqu’elle l’avait questionné une fois de trop sur sa précédente petite amie, morte dans un accident de voiture.

        « Regarde le nouvel opéra ! lui cria-t-il, pagaie pointée vers l’imposant édifice.

        – Magnifique, clama-t-elle en retour, mais ça ne te dirait pas qu’on rentre, maintenant ?

        – Non ! Tu ne vois pas comme l’eau est belle et calme ?

        – C’est vrai, mais peut-être que ça suffit pour aujourd’hui ? Je commence à avoir mal aux bras.

        – C’est bien, ça veut dire que tu te muscles.

        – Écoute, Mikkel, je ne me sens pas tranquille, tu comprends ? J’ai peur et j’ai envie de regagner la terre ferme.

        – Tu ne risques rien du tout, Erika. Je te le promets », répondit-il avec ce sourire qui la faisait fondre et l’amenait à dire amen à tout, affectant sa volonté comme un bloc de kryptonite. Dans un soupir, elle laissa l’opéra derrière elle et se remit à ramer.

        C’était avec ce sourire-là qu’il l’avait abordée la première fois pour lui proposer de boire un verre. Elle faisait la fête à Copenhague avec des amis. Elle l’avait rencontré et était tombée raide amoureuse. Deux semaines plus tard, elle donnait sa démission et s’installait avec lui dans la capitale danoise.

        Sa mère l’avait mise en garde. Elle lui avait dit que tout allait un peu vite et qu’elle ne savait rien de l’homme qu’elle partait rejoindre. Mais bien sûr, elle ne l’avait pas écoutée.

        « On va jusqu’au récif et on revient, d’accord ? lui lança-t-il après quelques centaines de mètres supplémentaires.

        – Je préférerais vraiment arrêter, maintenant, répondit-elle. J’ai l’impression que le kayak va se retourner et que je…

        – Mais non, je t’assure. Il n’y a aucune raison que tu chavires. Il suffit que tu te détendes et que tu continues à pagayer calmement. »

        Pourquoi ne lui demandait-il tout simplement pas de repartir s’il en avait assez d’elle ? Elle serait triste, bien entendu, et peut-être en colère. Elle hurlerait et lui jetterait sans doute quelques objets à la figure. Mais elle finirait par accepter la situation et rentrerait sagement chez elle, à Helsingborg, même si, de temps en temps, elle ne pourrait s’empêcher de lui faire une scène au téléphone avant d’abandonner définitivement la partie. Ce n’était pas plus compliqué que ça. Il n’avait qu’à le dire.

        Peut-être n’osait-il pas. C’était la seule explication. Elle ne pouvait pas nier qu’elle avait du caractère. Mais pas autant que lui. Elle avait déjà eu vraiment peur. En particulier le jour où elle l’avait menacé de porter plainte pour viol s’il ne la laissait pas dormir. Ce jour-là, il avait tapé dans le mur juste au-dessus de sa tête, avec une telle brutalité que son poing était passé au travers de la cloison.

        Mais c’était de l’histoire ancienne. À présent, il n’avait plus envie d’elle.

        En découvrant le paquebot de croisière qui entrait dans le port, elle fut frappée par une évidence. Elle venait de comprendre le plan qu’il avait élaboré.

        Et là, elle fut réellement prise de panique.

        « Regarde les sculptures ! » lui lança-t-il en pointant du doigt une série de statues d’un blanc crayeux alignées le long d’un quai, tandis qu’elle cherchait une issue, un moyen de fuir ce cauchemar, de lui échapper et de retourner en Suède.

        Il devait s’être rendu compte qu’elle avait deviné ses intentions et essayait maintenant de la distraire. Ces œuvres érigées là, défiant les éléments, forçaient en effet l’admiration, mais elle fut incapable de leur accorder plus qu’un bref regard. Elle ne parvenait pas à se concentrer sur autre chose que l’énorme navire.

        Il n’entrerait probablement pas plus loin dans le port et irait s’amarrer le long du quai de Langelinie. Mais les vagues qu’il générait dans son sillage continueraient leur route à l’intérieur de la rade et, même si elle ne les sentait pas encore, elle était convaincue qu’en ce moment même, elles se dirigeaient droit sur elle.

        Elle allait dessaler, chaque partie de son corps le lui disait, et une fois que son embarcation se serait retournée, elle n’aurait plus aucune chance de s’en sortir. Elle le savait et, surtout, il le savait. Qu’est-ce que c’était que ce psychopathe avec qui elle s’était mise en couple ? Était-ce ainsi qu’il procédait quand il se lassait de ses conquêtes ? Il les faisait disparaître en prétextant un malheureux accident ?

        Voilà pourquoi il l’avait entraînée au large, à l’abri des regards. Pour que sa mort passe pour une noyade sans le moindre témoin pour contredire sa version des faits. Un énième cas d’imprudence venant gonfler les statistiques.

        « Au secours ! commença-t-elle à hurler en se mettant à pagayer en sens inverse. Au secours !

        – Erika ! Qu’est-ce que tu fabriques ? »

        Sans s’arrêter de ramer, elle jeta un coup d’œil en arrière et aperçut la vague tant redoutée. Ou plutôt les vagues. Elle en compta trois, à dix mètres environ l’une de l’autre. Vues d’ici, elles ne semblaient pas bien méchantes, mais elles étaient rapides, et leur vitesse à elle seule était terrifiante.

        « Erika ! »

        Elle pagayait de toutes ses forces, mais le kayak refusait de lui obéir. Au lieu d’aller tout droit, il s’obstinait à partir alternativement à gauche ou à droite. Merde, merde, merde ! Elle aurait mieux fait d’écouter sa mère. Comment n’avait-elle pas vu tous les signes qui lui paraissaient si évidents, à présent ? Comment avait-elle pu être aussi naïve ?

        Tout à coup, la première vague fut sur elle.

        Exactement comme elle l’avait imaginé.

        Elle sentit sa force et sa taille. Le kayak bascula d’abord en arrière puis en avant. « Merde » fut le dernier mot qui lui traversa l’esprit avant que le monde soit sens dessus dessous.

        Elle ferma les yeux. Comme si le fait de ne rien voir pouvait écarter le danger. Mais elle avait beau refuser d’ouvrir les paupières, cela ne l’empêcha pas de se rendre compte qu’elle était plongée dans l’eau froide et noire, la tête à l’envers, toujours sanglée au canot. On lui avait appris un mouvement permettant de redresser l’embarcation d’un coup de hanches, le « rouleau esquimau », mais dès la première tentative, elle comprit qu’elle n’y arriverait pas. Ses genoux étaient bloqués.

        C’était donc ainsi que sa vie allait se terminer. Suspendue entre deux eaux. Elle se sentait étrangement calme, à présent. Comme si le sentiment de panique qui l’avait envahie plus tôt avait disparu. Peut-être parce qu’elle avait abandonné tout espoir et accepté son destin.

        Depuis combien de temps était-elle en apnée ? Quelques secondes ? Elle n’avait pas encore l’impression de suffoquer. Peut-être était-ce ce qu’on ressentait juste avant que tout soit terminé. Comme si les secondes défilaient plus lentement et le temps devenait extensible.

        Pour la première fois de sa vie, elle ouvrit les yeux sous l’eau, une chose qu’elle n’avait jamais osé faire, mais après tout, elle n’avait plus rien à perdre. Si elle devait mourir quelques minutes plus tard, autant garder les yeux ouverts pour accueillir la Faucheuse.

        Ça faisait beaucoup moins mal qu’elle ne l’avait cru. D’ailleurs, elle ne sentait presque rien. Il ne faisait pas non plus aussi sombre qu’elle l’avait pensé. Au contraire, il faisait plutôt clair. Une clarté verte. Et un peu floue.

        Tandis qu’elle regardait vers le fond, la panique s’empara à nouveau d’elle : à quelques mètres se trouvait une voiture.

        L’arrière du véhicule reposait sur un gros bloc de béton, et l’avant se dressait cinquante centimètres plus haut. Les vitres étaient baissées, et une femme nue avec de longs cheveux bruns flottait au-dessus de la banquette arrière. Sans sa bouche ouverte et ses yeux horrifiés, on aurait pu croire à une affiche publicitaire.

        Le soleil apparut brusquement, améliorant la visibilité, et elle distingua à l’avant de la voiture un homme en smoking, la tête posée sur le volant.

        Juste avant de remonter enfin à l’air libre, elle aperçut un trou béant là où aurait dû se trouver l’arrière du crâne du chauffeur.

      

      

  




  

  PREMIÈRE PARTIE

    3-5 AOÛT 2012

  
    
      Nous sommes nombreux sur cette terre à espérer que le Bien triomphe du Mal. Nous voulons croire que nous sommes plus forts en étant unis. Qu’en dépit de nos différences de couleur de peau, de culture et de religion, nous appartenons au genre humain et qu’en groupant nos forces, nous vaincrons l’injustice, sauverons le climat et rétablirons la paix sur terre.

      Malheureusement, il s’agit d’une utopie. Le monde dans lequel nous vivons n’est pas bâti sur le rêve d’un happy end. Tendre sa main vers les plus faibles est une pensée pieuse, mais elle ne sert à rien.

      Dans la vraie vie, ce sont d’autres forces qui dominent. Si nous possédons un objet de valeur, il y aura toujours quelqu’un pour chercher à nous le prendre. S’il y a de la pureté quelque part, elle sera aussitôt souillée. Cette vérité concerne aussi bien les cellules de notre organisme que les étoiles dont la masse s’effondre sur elle-même pour les transformer en trous noirs.

      Selon une équipe de chercheurs chinois, l’instinct de destruction inhérent à l’être humain est lié à la taille de son cerveau : l’homme a un cerveau suffisamment grand pour inventer la bombe atomique, mais trop petit pour entrevoir les conséquences d’une telle invention.

      Une autre théorie affirme que ce n’est pas le Bien qui est garant de notre existence et de notre survie. Ce n’est pas lui qui détermine la sélection naturelle et l’évolution de l’espèce, permettant par exemple au lion de survivre dans la savane et à l’arbre de s’élever plus haut pour aller chercher la lumière.

      Ce n’est pas au Bien que nous devons d’être passés de l’état de plancton à celui de poisson et d’avoir évolué jusqu’à devenir des êtres humains.

      C’est au Mal.

      C’est lui que nous devons remercier.

      Le Mal en son essence.

    

  



1
Sur la rive ouest du lac Sankt Jørgen, au centre de Copenhague, se trouve une vieille bâtisse en brique dont l’architecture est pleine de contradictions. D’un côté, elle est si banale qu’on la voit à peine. Pourtant, bien qu’elle ne soit pas très grande, c’est une maison tout à fait remarquable.
D’abord en raison de son pignon noir, orienté sud et ornementé d’un relief blanc en forme de pion d’échecs. Sa toiture en zinc est elle aussi ornée d’un pion noir de chaque côté. Leur signification ? Personne ne le sait. La bâtisse n’a jamais abrité de club d’échecs, et il n’y a jamais eu de passionné de ce jeu parmi ses propriétaires successifs. Peut-être ont-ils simplement été posés là pour rappeler aux passants que même le pion le plus faible peut parfois battre la reine et créer la surprise.
L’intérieur de la maison est tout aussi extraordinaire. Mis à part quelques débarras, une salle de bains et une cuisine, la maison n’est constituée que d’une seule et unique pièce qui, avec son plancher peint en blanc, son mobilier clair épuré, son plafond cathédrale et ses grandes baies d’atelier parfaitement conservées semble plus vaste que la construction elle-même.
Cependant, malgré tout cet espace, l’important matériel qui l’encombrait depuis près d’un mois lui conférait une ambiance claustrophobique. On se serait plus cru dans un cockpit d’avion converti en studio de musique électro que dans un atelier d’artiste.
Sous la lucarne de toit, une enfilade de tables encombrées d’ordinateurs, d’écrans, d’une quantité impressionnante de modules à rails DIN avec leurs diodes clignotantes et de circuits imprimés nus reliés à diverses unités par de minces câbles de différentes couleurs, occupait le mur de devant.
Les murs latéraux, eux, étaient entièrement couverts de tableaux blancs. Sur l’un d’entre eux, on pouvait lire : KIM SLEIZNER en lettres capitales. En dessous du nom, de nombreuses photographies, toutes prises à distance à l’aide d’un zoom, représentaient un homme entrant ou sortant de l’hôtel de police de Copenhague, parlant au téléphone ou assis au volant de sa voiture arrêtée au feu rouge.
Sur un autre tableau, on pouvait voir divers diagrammes, en bâtons et en courbes, et un nombre important de numéros de téléphone, précédés d’une lettre et suivis d’une indication horaire. À côté s’affichait un immense plan de Copenhague constellé de drapeaux, chacun marqué d’une lettre de l’alphabet.
Le profane n’y aurait vu qu’un vaste chaos. En réalité, tout cela suivait un système, une règle indiquant comment chaque note avec ses flèches, ses abréviations et ses symboles devait être placée et reliée à une autre afin de donner une vue d’ensemble et une parfaite maîtrise de la situation.
Comme toujours en début de journée, il régnait un calme maîtrisé. On aurait dit que les éléments présents dans la pièce constituaient un grand corps endormi, avec un pouls si lent qu’il était à peine perceptible. Certes, parmi les centaines de diodes, plusieurs clignotaient déjà, mais sans excitation. Elles semblaient au contraire prendre leur temps pour augmenter progressivement en puissance lumineuse, dans un état de méditation électronique, en phase avec les rêves extraordinaires qui animaient les différents écrans de veille.
Tout était en suspens, en attente d’événements qui pouvaient survenir à chaque instant.
N’importe quel événement et à n’importe quel moment.
Dans la même pièce, suspendue à une barre de fer accrochée aux solives, quelques mètres au-dessus d’un empilement de chaises, Dunja Hougaard exécutait de lentes tractions à un seul bras. Se dépêcher pour en finir plus vite aurait été contreproductif. Ce qui comptait, c’était la volonté. Sans cela, elle ne serait plus là, ou elle aurait renoncé à sa mission depuis des mois. Elle se serait résignée à l’idée que rien ne ferait tomber Kim Sleizner, le chef de la police de Copenhague, et que quoi qu’elle fasse, il ferait toujours en sorte qu’il n’y ait rien contre lui.
Mais il n’était pas question qu’elle abandonne. Pas seulement parce que cet homme était aux antipodes de ce qu’aurait dû être un haut fonctionnaire de police. Ni parce qu’il avait tout fait pour lui mettre des bâtons dans les roues, jusqu’à lui faire perdre son travail d’inspectrice de police criminelle. Ni pour venger les victimes innocentes qui l’avaient payé de leur vie. Ni même parce qu’il avait enfoncé ses doigts visqueux et répugnants dans son vagin et avait tenté de la violer avant de la jeter dehors, dans ce froid qui aujourd’hui animait son feu intérieur. Non, ce qui la poussait à continuer avec tant d’acharnement, c’était tout ce qu’ils avaient encore à découvrir. Tout ce qui se trouvait forcément là, quelque part, en attendant qu’ils l’exposent en pleine lumière.
Le menton bien au-dessus de la barre en fer, elle se laissa redescendre, aussi lentement que l’y autorisait l’acide lactique qui inondait ses muscles. Elle avait mal, mais c’était le but recherché. Elle avait besoin d’atteindre ce stade de la douleur où quatre-vingt-dix-huit pour cent de son être voulaient lâcher prise et où les deux derniers pour cent s’obstinaient, uniquement parce qu’une chute de trois mètres de haut sur un tas de chaises empilées les pieds vers le haut lui ferait plus mal encore.
Elle attrapa la barre de l’autre main et se hissa à nouveau aussi lentement qu’il était humainement possible. Elle devait encore réaliser quatre tractions lentes avant d’arriver au bout de ses trois heures d’entraînement quotidien.
Elle n’avait jamais été aussi forte. Depuis le printemps, elle s’astreignait à deux heures de musculation et à une heure de yoga par jour. En quelques mois, elle s’était transformée plus qu’elle ne l’aurait cru possible. Elle avait pris du poids, tout en s’affinant. Elle était devenue plus endurante. Elle connaissait précisément les limites de son corps et, chaque jour, elle lui en demandait un peu plus.
Au départ, l’entraînement avait été un mal nécessaire. Si elle voulait avoir la moindre chance de gagner cette guerre que lui avait déclarée Sleizner, elle devrait être plus résistante et plus agile que lui. C’était certainement le cas aujourd’hui, à en croire les photos qu’ils avaient prises de son adversaire. Obsédé par l’idée de la retrouver, il avait manifestement négligé sa santé, même s’ils avaient observé qu’il avait récemment repris son yoga matinal. Quoi qu’il en soit, Sleizner était un homme qu’il ne fallait en aucun cas sous-estimer. Ne serait-ce que pour cette raison, elle ne regrettait pas d’être devenue accro à ces séances d’entraînement. Si elle y renonçait, le syndrome de manque la ferait grimper aux murs.
Pour l’instant, leur mission d’espionnage laissait à désirer. On pouvait même dire que les résultats étaient inexistants. Ils n’avaient rien découvert d’assez significatif pour le couler une bonne fois pour toutes.
Ils le maintenaient pourtant sous une surveillance quasiment permanente depuis plusieurs semaines. Ils avaient écouté la moindre de ses conversations téléphoniques. Ils avaient lu et étudié tous les SMS et courriels qu’il avait envoyés ou reçus. Ils avaient suivi de près ses mouvements bancaires et, grâce à un émetteur GPS installé dans son téléphone, ils avaient traqué tous ses déplacements. Ils savaient dans les moindres détails tout ce qu’il faisait, où et surtout quand. Souvent, ils étaient même en mesure d’anticiper ces trois facteurs.
Bref, le type était entièrement cartographié, et elle avait été surprise de voir à quel point sa vie était rangée et insipide. L’élément le plus excitant de son existence semblait être les visites régulières qu’il rendait à une certaine Jenny Nielsen, mieux connue sous le nom évocateur de Jenny Chatte-Humide Nielsen, à Nøjsomhedsvej, au no 4.
Jenny Nielsen était la prostituée à qui il avait déjà donné rendez-vous sur la banquette arrière de sa voiture, à Lille Istedgade, trois ans auparavant. À l’époque, l’épisode avait fait couler beaucoup d’encre quand la presse avait eu vent de l’affaire. Surtout lorsqu’on avait découvert que la rencontre avait eu lieu pendant ses heures de travail et lui avait fait rater un appel d’une importance vitale émanant de son homologue suédois à Helsingborg.
C’était Fareed Cherukuri qui avait, de sa propre initiative et à l’insu de Dunja, fait fuiter l’info au quotidien Ekstra Bladet. Celle-ci s’était propagée comme une traînée de poudre. Sleizner avait été fustigé publiquement aux heures de grande écoute durant des semaines et il avait fait la une de toute la presse à scandale du royaume. Au point que sa femme avait demandé le divorce et qu’Henrik Hammersten, le directeur général de la police, l’avait mis à pied.
Pour un type aussi soucieux de son image que Kim Sleizner, le coup avait été dévastateur, et il avait décrété que Dunja était responsable de sa disgrâce. Depuis ce jour, il faisait tout ce qui était en son pouvoir pour la détruire.
Un pouvoir qui n’avait d’ailleurs cessé de grandir. En quelques années à peine, Sleizner s’était refait une place au soleil et semblait s’être fait des amis loyaux au sein de l’élite danoise. Ce retour fulgurant avait quelque chose de littéralement incroyable ; pour Dunja, cela restait un mystère.
Le fait qu’il continue à voir régulièrement, en dehors de ses heures de travail, une prostituée sur le retour pouvait surprendre, mais ce n’était ni scandaleux ni interdit. Cela pouvait tout au plus paraître pathétique ou lamentable. C’était loin d’être suffisant pour le faire tomber. Aux yeux de beaucoup, cela le ferait même paraître plus humain.
De sa part, elle se serait attendue à quelque chose de plus sulfureux et décadent. Une double vie, avec un pied dans le maintien de l’ordre et l’autre dans… Elle ignorait quoi au juste, et c’était bien le problème. Le temps et l’énergie qu’ils avaient déployés à l’observer n’avaient rien donné. Pas plus que la technologie dans laquelle ils avaient investi pour le surveiller.
Ce dont elle était sûre, en revanche, c’était que Kim Sleizner était pourri jusqu’à la moelle. Il aurait beau jouer les policiers irréprochables, rien ne changerait son opinion sur ce point. Elle n’était pas dupe de sa façade bien polie et savait pertinemment que c’était de la comédie.
Pour cette raison, ils devaient poursuivre leurs efforts, écouter ses conversations, suivre et analyser chacun de ses mouvements, parce que, quelque part, il y avait un placard rempli de secrets qui ne souffriraient pas une seconde d’être dévoilés au grand jour. Mais ils devaient faire vite, car Sleizner n’était pas un adversaire facile. Il passait toutes ses heures de veille à préparer sa défense et à construire autour de lui une forteresse pour se protéger du moindre scandale, et d’après ce qu’elle pouvait voir, il n’était pas loin d’y parvenir.
Elle se hissa encore une fois, bravant la douleur qui torturait ses muscles, ignorant ce qui était en train de se passer quelques mètres en dessous d’elle.
Cela avait commencé quelques minutes plus tôt. Une diode électroluminescente s’était allumée sur l’un des innombrables modules patch. Pas beaucoup, mais assez pour se différencier des autres. Un clignotement fébrile et irrégulier, comme le cœur de quelqu’un qui, au sortir d’un sommeil paisible, s’aperçoit qu’il est en retard.
Tel un virus ultra-contagieux, il se transmit à une cinquantaine d’autres diodes. Plusieurs ordinateurs s’animèrent en même temps, les écrans de veille furent soudain remplacés par des programmes montrant des courbes sonores, des curseurs et des chronologies graphiques qui défilaient et s’enregistraient en même temps.
Un gigantesque lustre suspendu au-dessus d’un lit double avec des draps en désordre apparut sur l’un des moniteurs. Assis au bord du lit, Kim Sleizner, nu, bâillait en grattant sa calvitie naissante.
Dans le haut-parleur posé à côté de l’écran, on l’entendit soupirer, faire craquer sa nuque et ses vertèbres, puis il se leva et sortit du champ.
Dunja finit par réagir et se laissa tomber par terre avec un coup de reins qui la fit atterrir à côté du monceau de chaises. Elle jeta un coup d’œil à sa montre tout en s’approchant des écrans. Il n’était que cinq heures dix du matin.
Depuis qu’ils avaient commencé à le surveiller, Sleizner ne s’était jamais levé à une heure aussi matinale, ce qui signifiait qu’il se passait quelque chose d’inhabituel.
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Suspendue entre ciel et terre, tandis que la grue la faisait lentement descendre vers le quai en béton, la Mercedes blanche semblait presque neuve. On aurait dit qu’elle sortait tout juste de l’usine, prête à partir sur les routes. Mais l’eau qui s’écoulait par les vitres ouvertes, les algues accrochées au capot et les deux silhouettes inertes dans l’habitacle racontaient une autre histoire.
Jan Hesk, qui venait d’arriver, contemplait le spectacle avec un plaisir coupable, garé à quelque distance de la grue.
Il était horriblement tôt, et il avait été contraint d’interrompre ses vacances tandis qu’il chargeait la voiture pour se rendre dans le Jutland et, à la grande joie des enfants, au parc Legoland. C’était une première pour eux, et le grand jour était arrivé. Bien sûr, il comprenait leur déception. Mais le pire avait quand même été la réaction de Lone, qui avait littéralement pété les plombs et lui avait fait une terrible scène.
Il était malgré tout parvenu à garder son calme et à feindre la contrariété. Vraiment, ce n’était pas de chance, mais le boulot, c’était le boulot… À aucun moment il n’avait tombé le masque, alors qu’au fond de lui, il n’avait qu’une hâte : que ces vacances se terminent.
Lone devant réaliser l’inventaire de son site de vente d’articles de puériculture sans plastique, pendant la première semaine de ses congés, il s’était retrouvé en première ligne à la maison. Déjà à ce moment-là, il n’aspirait qu’à une chose : retourner à l’hôtel de police et se remettre au boulot. Mais il s’était tu et avait construit une cabane dans les arbres, fait des crêpes et des allers-retours à vélo jusqu’à Amager Strandpark chaque fois que Benjamin avait besoin de prendre l’air.
Mais, à présent, il avait repris le travail, à un tout nouveau poste, de surcroît. Un poste dont il rêvait depuis le jour où il était entré à la brigade criminelle. Il devait cette promotion à l’attentat terroriste qui avait eu lieu au parc d’attractions de Tivoli, un mois auparavant. Depuis, sa vie avait changé. Vu de l’extérieur, c’était une terrible tragédie, bien sûr, et les familles des victimes vivaient pour des raisons évidentes un drame personnel qui allait au-delà de tout ce qu’on pouvait imaginer.
Mais en ce qui le concernait personnellement, l’épisode avait marqué un virage radical dans son existence. Jamais il n’avait vécu un avant et un après aussi flagrant. Avant, Kim Sleizner, son supérieur hiérarchique, le traitait comme un chien, corvéable à merci. Après, il avait eu le sentiment d’avoir gagné son respect.
Sleizner avait été tellement impressionné par la façon dont il avait géré la situation qu’il avait augmenté son salaire, l’avait gratifié d’un nouveau bureau et, surtout, lui avait confié de nouvelles responsabilités. Enfin, il allait pouvoir former et diriger sa propre équipe.
Il vit Torben Hemmer, technicien de la police scientifique, sortir son matériel du fourgon alors que le conducteur de la grue n’avait même pas encore détaché les sangles autour du véhicule dégoulinant.
Hemmer et lui ne s’étaient parlé qu’au téléphone, mais il était d’ores et déjà convaincu que le nouveau technicien allait être un atout. La concentration et la détermination qu’il dégageait en préparant ses instruments avant l’expertise auguraient de l’excellent travail qu’ils allaient pouvoir accomplir ensemble. Cet homme était là pour bosser. Pas pour boire un café et amuser la galerie.
Il était un peu moins convaincu par cette Julie Bernstorff. Sans trop savoir pourquoi. Peut-être la trouvait-il simplement trop jolie tandis qu’elle s’avançait vers lui, avec ses traits exagérément purs, ses cheveux bruns bouclés et ses jambes de mannequin.
Elle aurait été plus à sa place dans la mode ou dans quelque autre domaine branché. Ici, le moindre faux pas sur ses talons aiguilles risquait de la faire tomber et de lui briser les chevilles. Mais peut-être se méfiait-il simplement d’elle parce qu’elle avait été embauchée par Sleizner et que c’était lui qui avait suggéré qu’elle fasse partie de son équipe.
« Bonjour, je suis Julie Bernstorff, se présenta-t-elle en coinçant une mèche derrière son oreille gauche et en lui tendant sa main droite. C’est moi qui…
– Je sais. Nous nous sommes déjà rencontrés.
– Absolument, je me souviens, répondit-elle avec un regard qui indiquait le contraire.
– Au printemps, lors de ton entretien d’embauche avec Kim Sleizner, l’aida-t-il. Nous nous sommes croisés dans le couloir, mais à ce moment-là, tu avais sans doute d’autres choses en tête. » Il allait quand même lui donner une chance de faire ses preuves avant de frapper du poing sur la table et de la faire remplacer.
« C’est vrai ! rétorqua-t-elle en souriant.
– En tout cas, bienvenue parmi nous. » Il lui serra la main rapidement et poursuivit son chemin en direction de la Mercedes. Être jolie ne lui vaudrait aucun privilège dans son équipe, si c’était ce qu’elle espérait.
« Excuse-moi, il y a une chose que j’aimerais…
– Ça peut peut-être attendre que nous ayons paré au plus pressé ?
– C’est-à-dire que… »
Il s’arrêta et se retourna vers elle. « Écoute, Julie. Je ne suis pas quelqu’un de très compliqué. La seule chose que je demande, c’est que chacun fasse ce qu’il a à faire. En ce qui te concerne, puisque tu débutes, j’attends de toi que tu restes en retrait, que tu écoutes et que tu apprennes sans te faire remarquer, dans un premier temps. » Il ponctua sa phrase d’un mince sourire et repartit.
Il ne voulait en aucun cas devenir comme Sleizner, l’horrible patron à qui chacun souriait et léchait les bottes, mais qu’au fond, tout le monde haïssait cordialement. Toutefois, pour l’heure, il avait une enquête à mener et deux cadavres repêchés dans le port. Les bavardages entre collègues, demandes de congés et toute autre obligation qui entraient dans ses nouvelles fonctions pouvaient attendre.
Du peu qu’il en savait pour l’instant, cela ne semblait pas être une affaire très complexe. Ce qui lui convenait très bien. Il avait tout à gagner à la résoudre aussi vite et efficacement que possible pour se prouver à lui-même, et surtout à Sleizner, que lui et son équipe étaient à la hauteur de la tâche. Un prérequis pour se voir confier par la suite des enquêtes plus sensibles.
« Salut, Torben. » Il tendit la main à Hemmer qui remontait la fermeture Éclair de sa combinaison de protection. « Je vois que tu as déjà commencé. Je voulais juste te saluer et te souhaiter la bienvenue dans l’équipe.
– Merci, et non merci, répondit Hemmer en regardant sa main tendue. Je ne sais pas où cette main a traîné et je ne voudrais pas risquer de contaminer une scène de crime.
– Bien sûr. » Hesk hocha la tête et leva les bras en l’air. « Mais sois tranquille, j’ai les mains tellement alcoolisées qu’elles feraient virer l’éthylotest au rouge, se défendit-il en riant de sa propre plaisanterie.
– Je n’en doute pas, mais si cela ne t’ennuie pas, on fera connaissance plus tard, quand on n’aura pas deux corps en train de pourrir et du monde qui attend pour les embarquer, répliqua Hemmer avec un signe de tête vers l’ambulance qui arrivait.
– Oui, évidemment ! » Hesk recula, sentant une vague de honte l’envahir. « Fais ce que tu as à faire. Je vais interroger les témoins pendant ce temps. » Il regarda autour de lui. « Ils sont où, au fait ? demanda-t-il à Bernstorff. Il n’y en avait pas deux ? Un homme et une femme ?
– Exact, répondit Bernstorff en hochant la tête. C’est justement ce que je voulais te dire : j’ai déjà parlé avec eux.
– Si je comprends bien, tu as mené un interrogatoire, de ta propre initiative, sans me consulter ni m’informer au préalable ? »
Bernstorff acquiesça. « J’étais la première sur les lieux, et ils étaient en état de choc et d’hypothermie. Surtout la femme, qui était au bord de la crise de nerfs. J’ai jugé qu’elle avait besoin d’une prise en charge médicale.
– Tu as eu raison. » Il hocha la tête et sentit qu’il commençait à reprendre le contrôle de lui-même, après son premier contact désastreux avec Hemmer. « Mais la prochaine fois, je veux bien que tu m’en touches un mot avant.
– C’est ce que j’ai voulu faire. J’ai essayé de t’appeler.
– Et ?
– Et tu n’as pas répondu. »
Elle avait dû tenter de le joindre pendant qu’il se disputait avec Lone dans l’allée de leur maison. Merde. « Bon, n’en parlons plus. Tu as pu apprendre quelque chose ?
– Seulement que le gars avait emmené sa copine faire un tour de kayak aux aurores et que son bateau s’était retourné à cause des vagues provoquées par un navire de croisière, pile à l’endroit où se trouvait la voiture. »
Hesk hocha la tête. « En effet, ce n’est pas grand-chose. J’espère que tu as pensé à prendre leurs coordonnées.
– Bien sûr. Je te les ai envoyées par mail avec un résumé de l’interrogatoire. »
Elle avait déjà eu le temps de faire tout ça ! Impressionnant, quand même. « Formidable », la félicita-t-il, pour tenter de repartir du bon pied avec elle. Une portière claqua derrière eux. Il se tourna et vit arriver Morten Heinesen de sa démarche caractéristique, un peu raide et prudente.
De tous ses collègues, Heinesen était incontestablement celui avec lequel il avait le plus travaillé depuis qu’il était entré dans la police. Il était aussi l’un des rares à qui il était sûr de pouvoir faire confiance. Il n’était pas du genre à casser du sucre sur le dos de ses collaborateurs ni à élaborer des plans pour gravir les échelons de la hiérarchie. Tout ce qu’il voulait, c’était respecter le règlement à la lettre et faire son boulot le mieux possible.
Mais c’était aussi un homme qui dégageait une sorte de nervosité. Comme si toute sa vie il avait été victime de harcèlement et qu’il s’attendait constamment à ce qu’on le frappe. Cette caractéristique lui avait donné, à tort, la réputation de ne pas être très futé, alors qu’il avait simplement horreur du conflit et préférait garder son avis pour lui plutôt que de se trouver en désaccord avec quiconque.
« Bonjour, Morten, l’accueillit-il avec un grand sourire, soulagé que quelqu’un soit arrivé après lui. Tu as bien dormi ?
– En fait, il est arrivé juste après moi, précisa Bernstorff.
– Ah bon ? Mais alors pourquoi…
– J’ai conduit les témoins à l’hôpital, expliqua Heinesen.
– Ah, très bien. » Hesk aurait voulu disparaître dans un trou. La matinée n’aurait pas pu commencer plus mal. Lui qui n’avait jamais été capable de faire rire qui que ce soit, il avait essayé d’être drôle à deux reprises et avait échoué lamentablement. Qu’est-ce qu’il foutait, bon Dieu ! « Désolé, je croyais que tu étais à la bourre, comme moi.
– Tu sais bien que ce n’est pas mon genre, dit Heinesen en souriant. Alors, comment ça se passe ici ? Vous avez trouvé quelque chose d’intéressant ?
– Je ne sais pas encore, répondit-il en enfilant une paire de gants. Je voulais laisser Torben commencer sans être dans ses pattes. Mais allons jeter un coup d’œil. »
Heinesen acquiesça et, Bernstorff sur leurs talons, ils s’approchèrent de la voiture où Hemmer prenait des photos, penché au-dessus du coffre ouvert.
Hesk contourna le véhicule, ouvrit la porte arrière droite et observa la femme, allongée nue sur la banquette. Il commençait à se détendre. C’était tout ce qu’on attendait de lui, après tout : qu’il enquête. C’était ce qu’il aimait et ce qu’il faisait le mieux. La capacité à diriger viendrait avec le temps.
La femme était plus jeune qu’il ne l’avait cru de prime abord. Il n’était pas facile de lui donner un âge. Elle ne semblait pas danoise, et sa peau lisse et dorée pouvait être celle d’une fille de quinze ans comme celle d’une femme de vingt-cinq, voire trente. Une chose était certaine : elle avait été étranglée. Les traces bleues autour de son cou ne laissaient pas de place au doute.
Il était dans le métier depuis assez longtemps pour savoir que le travail d’enquête consistait en priorité à cueillir le fruit le plus accessible. Que dans quatre-vingt-dix-neuf pour cent des cas, il ne servait à rien de compliquer les choses et de chercher midi à quatorze heures. La réalité n’avait en général rien à voir avec la fiction, où les scénaristes se faisaient des nœuds au cerveau pour inventer toutes sortes de rebondissements dans le seul but de distraire. Bien sûr, il y avait des exceptions qui confirmaient la règle. Comme cette enquête compliquée sur laquelle son homologue suédois Fabian Risk et ses collègues avaient travaillé récemment de l’autre côté du Sund. Mais, prise dans une plus vaste perspective, cette affaire-là faisait partie des exceptions.
La plupart du temps, une scène de crime était le reflet exact de ce qu’il s’y était passé. Il était rare qu’un meurtre soit exécuté selon un plan compliqué prémédité et encore plus rare que le meurtrier prenne la peine d’effacer ses traces. Quand il essayait de le faire, le plus souvent, c’était pour en laisser d’autres, encore plus faciles à relever.
Hesk leva les yeux vers Hemmer qui était en train d’écarter les jambes de la femme d’une main et de prendre une nouvelle série de clichés de l’autre. Il s’était toujours senti mal à l’aise devant un cadavre féminin dont le sexe était exposé aux regards. Hemmer, lui, ne semblait éprouver aucune gêne. Au contraire, il s’approcha davantage et mitrailla l’entrejambe de la morte jusqu’à remplir la carte mémoire de son appareil.
« Bonjour ! Bonjour ! Alors, où en sommes-nous ? »
Par-dessus le toit de la voiture, Hesk vit une femme rousse aux cheveux coupés court, vêtue d’une blouse blanche qui marchait vers eux, flanquée de deux ambulanciers.
« Je m’appelle Trin Bladh, je viens de l’institut médicolégal, enchaîna-t-elle en levant la main pour les saluer.
– Tu remplaces Oscar Pedersen ? lui demanda Heinesen.
– Non, je suis sa nouvelle collègue. Je ne vous salue pas de sa part, étant donné qu’il ne sait pas que nous sommes ici. Bon, à part ça, vous en êtes où ? On peut les embarquer ?
– Pas encore, répondit Hesk. Vous nous laissez quelques minutes ?
– Quelques minutes, OK. Mais pas plus. Je ne vais pas vous apprendre que lorsqu’ils ont séjourné dans l’eau, mieux vaut ne pas traîner. »
Hesk faillit faire une remarque et lui rappeler que c’était lui qui dirigeait cette enquête, mais préféra s’abstenir. Il s’estimait au-dessus de ce genre de petites parties de bras de fer. Il laissa la remarque de la légiste se dissoudre dans la brise du matin et alla ouvrir la porte avant de la voiture, côté passager, pour regarder l’homme en smoking, chemise blanche et nœud papillon, penché en avant, le front posé sur le volant où l’airbag pendait comme un ballon de baudruche dégonflé.
Le cratère sanglant derrière le crâne de la victime était si énorme que sa tête n’avait plus forme humaine. Et pourtant, c’était bien un homme qui se trouvait là, et il y avait fort à parier que les taches sombres autour du cou de la femme venaient des mains de cet homme. Hesk se dit qu’il en avait assez vu pour se faire une idée de ce qui s’était passé.
« Bon, tout cela ne me paraît pas très compliqué, qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-il à Heinesen, qui acquiesça avec un haussement d’épaules.
– À première vue, on dirait que le type y est allé un peu fort et qu’il l’a étranglée accidentellement avant de se donner la mort, terrifié par son acte.
– C’est aussi comme ça que je vois les choses.
– La question est de savoir si ça s’est passé dans la voiture ou ailleurs. »
Hesk réfléchit tout haut. « Ses vêtements ne sont pas là, alors je dirais qu’ils sont allés soit chez lui, soit chez elle, soit dans un hôtel de passe.
– Ça a donc pu se passer n’importe où », fit remarquer Bernstorff.
Hesk se tourna vers elle avec l’intention de lui demander de garder ses réflexions pour elle et de ne parler que si on lui posait une question, mais il se tut et lui sourit. « Pas tout à fait, quand même. Ils étaient à un endroit où il a pu sortir le corps sans se faire voir avant de le charger dans sa voiture, puisqu’il ne l’a ni fourrée dans un sac-poubelle, ni enroulée dans un tapis. À ce propos, on a retrouvé l’arme ? demanda-t-il, s’adressant à Hemmer qui était maintenant en train de prélever des échantillons de cheveux, de sang et de cervelle sur les garnitures intérieures de la Mercedes.
– Oui, à côté des pédales.
– Et maintenant, elle se trouve où ?
– Sur la table derrière toi. »
Hesk se retourna vers la table de camping sur laquelle étaient étalées diverses pochettes d’indices, dont l’une contenait en effet un pistolet. Il souleva la pochette et vit qu’il s’agissait d’un CZ 75 semi-automatique. Un modèle très courant, fabriqué en Tchéquie et commercialisé dans le monde entier. « Julie, tu veux bien vérifier l’immatriculation, s’il te plaît ? DK556919B. »
Bernstorff hocha la tête et s’éloigna de quelques pas avec son téléphone.
À part ses quelques maladresses au départ, tout se passait pour le mieux. S’ils continuaient à ce rythme, l’enquête serait bouclée dans quelques jours, et il pourrait faire plaisir à sa famille en l’emmenant à Legoland.
Une seule chose le gênait, c’était ce pêcheur amateur qui envoyait sa ligne de loin en loin, à une trentaine de mètres du ruban de sécurité. Sur une impulsion, il demanda à Hemmer de lui prêter son appareil et zooma sur l’homme musclé, avec son gilet de pêche plein de poches et son chapeau à oreilles. Il prit une dizaine de photos.
« Tu as une idée de combien de temps cette voiture a pu passer sous l’eau ? entendit-il Heinesen demander à Torben, derrière lui.
– Pas plus de deux jours, dit Hemmer. Je te répondrai plus précisément quand j’aurai fait le diagnostic électronique. »
La présence d’un pêcheur sur ce quai n’avait rien d’exceptionnel en soi. Surtout à cette heure matinale. Mais à travers l’objectif, Hesk se rendit parfaitement compte que l’homme en question n’avait aucune idée de la manière de tenir une canne à pêche et encore moins de comment lancer une ligne. Cela ne voulait rien dire, bien sûr. Dans tous les domaines, il faut bien commencer un jour.
Il rendit l’appareil photo à Hemmer et se tourna vers Trin Bladh : « Les cadavres sont à toi. Fais ce que tu as à faire. » Si tout allait bien, elle leur apporterait des preuves de ce qu’ils savaient déjà. Il ne leur resterait plus que l’identification, ce qui ne devrait pas être un gros problème.
« Excuse-moi, Jan, mais j’ai quand même une petite remarque, dit Heinesen avec son habituel index levé. Ce n’est probablement pas important, c’est juste pour être…
– Je t’en prie, dit Hesk. Mais fais vite pour que nos amis de la scientifique puissent poursuivre leur boulot.
– Comme je le disais, ce n’est sans doute pas important. Mais je pensais à ce scénario que nous avons évoqué.
– Oui ? »
Heinesen déglutit avant de poursuivre. « Je ne suis pas sûr qu’il tienne la route. Surtout en ce qui concerne le suicide du conducteur. Ou plus exactement la manière dont il l’aurait fait.
– Il a mis le canon dans sa bouche et il a tiré, déclara Hesk en haussant les épaules. Qu’est-ce qu’il y a de mystérieux là-dedans ?
– Rien. Mais ce qui est étrange, c’est qu’il doit avoir pressé la détente tout en accélérant pour que la voiture quitte le quai, ce qui me semble être une manœuvre un peu compliquée. Sans compter que cela paraît légèrement redondant. »
Hesk allait riposter, mais en y réfléchissant, ce qu’avait dit Heinesen était assez juste. Tout cela était un peu étrange. « Est-ce qu’on ne pourrait pas imaginer que ce soit la combinaison de deux facteurs ? suggéra-t-il finalement. Le premier étant qu’il voulait mourir vite et le moins douloureusement possible, et le second, qu’il souhaitait disparaître et, dans le meilleur des cas, qu’on ne le retrouve jamais ?
– Oui, tu as raison, c’est sûrement ça », acquiesça Heinesen.
C’était juste une théorie qu’il avait lancée comme ça, en passant. Ce qui ne voulait pas dire qu’elle était fausse. Mais voilà que Heinesen était là, en train de hocher la tête, alors que manifestement, il ne partageait pas son avis. Comme ils le faisaient tous quand Sleizner dirigeait une enquête.
« Ce n’est pas vraiment ce que tu penses, n’est-ce pas ? l’interrogea-t-il.
– Si, si. Ça peut très bien s’être déroulé comme tu le suggères. Absolument.
– Pas à moi, Morten. » Hesk fit le tour de la voiture et le rejoignit. « Ce qui m’intéresse, c’est de savoir ce que tu penses réellement.
– Il y a un truc qui me chiffonne. »
C’était la dernière chose qu’il avait envie d’entendre. Ça ne se passait pas du tout comme il l’avait espéré. Alors que son enquête avait bien démarré, tout à coup, la mécanique s’enrayait. Il aurait tellement voulu boucler cette affaire plus vite que ce à quoi Sleizner s’attendait. Montrer à tous que l’unique problème concernant sa récente promotion était qu’elle avait trop tardé.
Mais Heinesen avait raison. Son hypothèse ne tenait pas complètement la route. Et s’il y avait une chose qu’il voulait éviter à tout prix, c’était de prendre le risque de se tromper. De louper le minuscule détail qui se révélerait être la clé de l’énigme.
Il se tourna vers Hemmer. « Et toi, Torben, qu’est-ce que tu en penses ? Dans le spectre des possibilités. Est-il envisageable qu’il ait plongé dans le port tout en se tirant une balle dans la tête ?
– Pourquoi pas. Il faut quand même un certain temps à une voiture pour se remplir d’eau et couler.
– Pas si, comme dans le cas présent, toutes les fenêtres sont ouvertes, fit remarquer Heinesen.
– C’est vrai, mais alors cela a pu prendre une vingtaine de secondes. Or, il ne lui en fallait qu’une seule pour tirer.
– Et ? » dit Hesk en attendant la suite.
Hemmer le regarda un long moment. « Possible ne veut pas nécessairement dire plausible.
– Donc, tu ne crois pas que ça se soit passé comme ça ?
– Ce que je crois n’a pas d’importance. Ce qui compte, c’est ce que je vois. Or, il n’y a pas grand-chose dans cette voiture qui me laisse penser qu’il s’y soit tiré une balle.
– Est-ce que tu vois des preuves du contraire ?
– Oui, plusieurs. La plus évidente étant qu’il n’y a ni balle ni trace de tir dans l’habitacle.
– Encore une fois, les vitres étaient baissées. Est-ce que la balle ne pourrait pas être ressortie et avoir atterri au fond du port ?
– C’est peu probable. Elle aurait éventuellement pu sortir par une vitre arrière. Mais dans ce cas, elle aurait traversé l’appuie-tête, et il n’y a aucune perforation visible.
– Et pourquoi est-ce qu’elle ne serait pas sortie par l’avant ?
– L’angle est trop grand, ça n’aurait pas été pratique. Je veux dire, pourquoi aurait-il tourné la tête à quatre-vingt-dix degrés une seconde avant de presser la détente ?
– Non pas que je pense que tu as tort, dit Heinesen, mais la voiture a certainement été secouée pendant qu’elle se remplissait d’eau.
– Oui. » Hemmer hocha la tête en se pinçant le lobe de l’oreille. « Tu as raison sur ce point.
– Très bien. Nous allons envoyer des plongeurs explorer le fond, dit Hesk.
– Il y a aussi le problème des taches de sang. En dehors de quelques éclaboussures sur les parois, il n’y en a pratiquement aucune. Même pas sur le plafond, ce qui devrait être le cas, à moins qu’il ait été allongé au moment du tir. » Hemmer se pencha à l’intérieur de la voiture et montra le ciel de toit. « Vous voyez, il est tout propre.
– Attendez une seconde. » Hesk commençait à sentir revenir sa migraine, qui l’avait pourtant lâché depuis sa dispute avec Lone ce matin-là. « La voiture était encore récemment pleine d’eau. Il n’y a rien d’anormal à ce que les projections de cervelle, ou toute autre matière corporelle, aient été partiellement, voire totalement rincées et qu’il n’en reste plus rien.
– Sur le principe, je pourrais te donner raison. Mais pas en ce qui concerne le ciel de toit. Parce que justement à cet endroit, il s’est formé une grosse bulle d’air qui a chassé l’eau. Regarde. » Hemmer pointa du doigt une trace incurvée dessinant un grand cercle sur le revêtement souple et doux, indiquant la limite de la zone humide.
Hesk hocha la tête et ne put s’empêcher de pousser un soupir. « Bon, d’accord, mais il y a quand même des traces de sang dans cet habitacle, on ne peut pas le nier et, à mes yeux, ce sang constitue une preuve tangible que c’est là qu’il s’est donné la mort. La seconde option étant qu’il soit mort ailleurs et qu’une tierce personne l’ait déplacé et installé au volant de la Mercedes. L’individu en question aurait ensuite récupéré du sang et de la matière cérébrale sur place, ne me demandez pas comment, et les aurait répandus dans la voiture. Pour finir, il aurait fait en sorte que la voiture tombe dans l’eau sans se trouver lui-même dans l’habitacle. » Il posa les mains sur le sommet de son crâne. « Franchement, ce n’est pas un peu tiré par les cheveux ?
– L’histoire de la voiture qui tombe à l’eau toute seule n’est pas très compliquée, en fait, répondit Heinesen. Il suffit à quelqu’un de se mettre à côté de la portière côté conducteur et d’appuyer sur la pédale d’accélérateur au moyen d’un manche à balai ou d’un parapluie, par exemple.
– Je visualise la scène, mais si tu veux mon avis, elle ne serait pas crédible même dans un mauvais épisode de l’inspecteur Barnaby.
– Là, je suis plutôt d’accord, dit Hemmer en riant. Si vous permettez, je vais me remettre au travail parce que je suis loin d’avoir terminé. Qui sait, peut-être vais-je découvrir autre chose qui nous mènera dans une tout autre direction. »
Suppositions sans preuves et questions sans réponses. Indices et pistes qui se contredisaient au lieu de faire avancer l’enquête vers un scénario crédible. Si ça continuait ainsi, sa migraine serait bientôt à nouveau d’actualité.
« Oui, je suis encore sur place », dit Bernstorff, qui s’était éloignée pour parler au téléphone et revenait maintenant vers eux.
Hesk se retourna en entendant sa voix et réalisa qu’il l’avait totalement oubliée.
« C’est ça : DK556919B. OK, merci. » Elle raccrocha et les rejoignit. « On a le nom sous lequel l’arme a été enregistrée.
– Super, ça nous donnera au moins un élément concret. On t’écoute. » Avant même qu’elle ait eu le temps de répondre, il vit à son expression que ce n’était pas n’importe quel nom et quand elle annonça : « Mogens Klinge », le peu de confiance qui lui restait fondit comme neige au soleil. « Pas le Mogens Klinge auquel je pense, n’est-ce pas ? tenta-t-il malgré tout tandis que lui et sa migraine avaient déjà compris qu’il n’y avait pas d’erreur sur la personne.
– Je ne sais pas. Combien y a-t-il de Mogens Klinge au Danemark, à ton avis ?
– Vous ne parlez pas sérieusement ?! » Heinesen pointa du doigt le cadavre au volant de la Mercedes. « Ce type est le directeur du renseignement de la police ? »
Bernstorff confirma. « Il possède une licence pour plusieurs armes à feu.
– Ce n’est pas parce que l’arme lui appartient que c’est forcément lui.
– C’est vrai, mais je me suis renseignée sur la voiture : elle est également à son nom.
– Je vois, dit Hesk en hochant la tête pour se donner un peu de temps pour réfléchir. Évidemment, ça place les choses dans une perspective tout à fait différente. Morten, tu peux t’occuper de renforcer le périmètre de sécurité avant que les médias viennent pointer leur nez ici ? » Il s’approcha de la porte du conducteur. « Plus longtemps on parviendra à garder cette affaire sous les radars, mieux ça vaudra. »
Tandis que Heinesen s’éloignait rapidement, il ouvrit la portière pour observer le corps penché en avant, le visage appuyé contre le volant. Pour être entièrement sûrs, ils allaient devoir attendre l’identification de l’institut médicolégal, ce qui prendrait du temps, raison pour laquelle, en attendant, il prit sur lui de repousser le torse du mort en arrière, contre le dossier du siège.
De ce côté-là, il n’y avait pratiquement rien à voir. Le seul détail incongru était sa bouche ouverte et l’expression étonnée de son visage. Comme s’il n’avait aucune idée des dégâts qu’avait causés cette balle à l’arrière de son crâne. En revanche, ça ne faisait aucun doute : il s’agissait bien de Mogens Klinge, l’un des plus haut gradés du service du renseignement de la police danoise.
Hesk se redressa et fit quelques pas pour s’éloigner de la voiture et de ses collègues. Puis il continua à marcher, passa la bande de sécurité et avança jusqu’au bord du quai, où il s’arrêta pour contempler l’eau scintillante dans le soleil et la rive opposée, où les touristes les plus matinaux étaient déjà en train d’admirer la Petite Sirène.
Il se souvint de la première fois où il l’avait vue. De sa déception en découvrant sa petite taille, qui ne correspondait en rien à ce à quoi il s’était attendu. Il était en train de vivre à nouveau la même chose. Ce matin-là, rien ne s’était déroulé comme il l’avait espéré, et bien qu’ils ne sachent presque rien de ce qu’il s’était réellement passé, il était sûr d’une chose : la nouvelle de la mort de cet homme ne tarderait pas à éclater, et le tsunami médiatique à déferler.
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Assis à l’un des trois postes de travail installés dans la vaste pièce, Fareed Cherukuri entrait des commandes sur un ordinateur. Du temps où il travaillait chez l’opérateur mobile TDC, il combattait l’ennui en contournant les pare-feu afin d’écouter les conversations privées de diverses célébrités.
À quelques mètres de lui, son ami Qiang Who – un autre génie de la programmation, surqualifié pour le poste de conseiller qu’il occupait dans la même entreprise – scrutait l’écran sur lequel apparaissait le lustre en cristal de la chambre de Sleizner.
Tous deux avaient été recrutés par Dunja pour un salaire de misère, mais au moins, ils s’occupaient à des choses plus intéressantes que répondre à des gens qui se plaignaient que leur note de téléphone avait explosé après avoir laissé leurs enfants seuls à l’hôtel avec leur portable pendant leurs vacances à l’étranger.
« Je ne comprends pas, dit Qiang sans quitter l’écran des yeux. À quelle heure s’est-il levé ?
– À cinq heures huit, d’après l’application sommeil de son téléphone. C’est-à-dire, il y a dix-sept minutes. »
Le ruissellement lointain d’une chasse d’eau se fit entendre dans l’un des haut-parleurs.
« Il a peut-être un avion à prendre de bonne heure ou un truc du genre ? suggéra Dunja derrière eux pendant que Qiang bougeait le curseur pour repasser la séquence.
– Pas d’après son agenda. » Fareed fit défiler les menus sur l’écran qui ressemblait au bureau d’un téléphone portable et afficha la liste des heures de réveil. « Le réveil n’a pas d’autre programmation que ce six heures trente quotidien.
– Pas de SMS ? demanda Qiang en bâillant et en s’étirant. Ou quelqu’un qui aurait essayé de le joindre ?
– Son appareil est sur silencieux et, avant de se lever, il dormait d’un sommeil profond. Mais voyons quand même. » Fareed ouvrit la messagerie de Sleizner. « Non, rien là non plus. »
Sur l’écran de Qiang, on voyait à présent Kim Sleizner en train de dormir sur le dos, les yeux clos et la bouche ouverte, dans des draps en désordre.
« On dirait qu’il a eu une nuit agitée, fit remarquer Qiang.
– Ça fait un moment qu’il dort mal, répondit Dunja tandis qu’à l’écran, Sleizner se réveillait en sursaut et regardait quelques secondes autour de lui, comme s’il ne comprenait pas où il était. Mais ça a peut-être été pire cette nuit. Peut-être que les remords sont en train de le rattraper.
– Tu le crois capable d’avoir des remords ?
– Et pourquoi pas ? Même un éléphant méchant a parfois…
– S’il te plaît, le coupa Fareed. Il est trop tôt pour tes paraboles d’éléphant.
– Il est toujours trop tôt pour ses paraboles d’éléphant.
– Vous voulez que je vous dise, moi, pourquoi il est trop tôt ? rétorqua Qiang, vexé. Hein, vous voulez que je vous le dise ?
– Non, merci, ça va aller, répondit Fareed.
– Essaie plutôt de savoir ce qui s’est passé. » Dunja fit un signe de tête vers l’écran où Sleizner roulait sur le côté et sortait du champ.
Qiang secoua la tête. « C’est à se demander s’il n’a pas compris que nous avons hacké son portable. Il a vraiment l’air de se moquer de nous. »
Dunja mit un doigt sur ses lèvres et augmenta le volume de l’un des haut-parleurs. Au bout d’un long silence, ils entendirent Sleizner soupirer et jurer : « Merde, merde, merde… »
« Ce n’est pas le discours de quelqu’un qui se moque, dit-elle en se tournant vers Fareed. Tu en dis quoi, toi ?
– J’en dis que je suis d’accord. Rien de ce qui se passe en ce moment ne lui ressemble. »
Sleizner revint dans l’image, s’assit au bord de son lit, s’étira et fit craquer ses vertèbres, puis se releva et ressortit de l’écran.
« Est-ce que tu peux revenir en temps réel, Qiang, s’il te plaît ? » demanda Dunja. Qiang cliqua sur une liste déroulante.
L’image avec le lustre en cristal se reflétant dans le miroir au plafond ne changea pas, mais dans le haut-parleur, on entendit Sleizner qui revenait dans la chambre.
« Et maintenant, sois un bon garçon et attrape ton téléphone », dit Qiang. Mais tout ce qu’ils virent, ce fut une ombre qui passa à côté du lit et ressortit de l’écran aussi vite qu’elle était entrée.
« C’est bien ce que je disais. Ce salopard est en train de se foutre de nous.
– Je vais lui envoyer un SMS de la TDC l’informant de nouveaux réglages de l’opérateur, dit Fareed, s’y mettant aussitôt.
– Il n’est pas en mode silencieux ? s’enquit Dunja.
– Plus maintenant. » Fareed augmenta au maximum le volume du portable de Sleizner et expédia le message de mise à jour. Le téléphone émit un signal sonore répété évoquant l’alarme d’un détecteur de fumée.
Ils n’eurent pas à attendre longtemps avant que Sleizner revienne à l’image, qu’il ramasse le mobile et que sa figure encore chiffonnée emplisse l’écran en lisant le message. Quand il eut terminé, il reposa le téléphone sur la table de nuit et disparut à nouveau.
Fareed poussa un soupir et se tourna vers Qiang. « Que dirais-tu de tester le panneau de brassage TC5, juste pour nous assurer que ce n’est pas simplement sa séance de yoga matinal qui l’a tiré du lit ?
– Si tu veux, répondit Qiang avec un haussement d’épaules. Tous ceux qui ont gagné avaient joué, comme disait l’éléphant qui voulait…
– Qiang ! » le supplia Dunja avec un sourire qui avait tout d’une grimace. Il haussa les épaules et alluma un nouvel ordinateur auquel il brancha une unité de contrôle reliée à deux manettes.
Une image apparut progressivement à l’écran et le remplit bientôt tout entier. Mais tout ce qu’on voyait, c’était une surface grise indéfinissable virant au bleu ciel dans sa partie supérieure. Quand toute l’image se fut déplacée vers le haut et que l’objectif eut réglé la netteté, il apparut clairement que la partie grise n’était autre que le bandeau bitumé d’un toit en forme de 8 horizontal, comme le signe de l’infini, avec deux dômes en verre au milieu.
Devant l’édifice, une étendue d’eau bleu canard, et de l’autre côté, quelques immeubles de bureaux avec des façades en verre et en métal. En arrière-plan se découpait le quartier de Vesterbro, et à droite des immeubles, on distinguait la grande roue du parc d’attractions de Tivoli avec sa tour dorée.
À l’aide du joystick, Qiang réorienta la caméra vers le bâtiment principal et braqua l’objectif sur la façade convexe et l’appartement situé au dernier étage, pourvu d’un gigantesque balcon et de baies vitrées panoramiques.
Sur les vitres, ils aperçurent dans un premier temps le reflet du drone, mais aussitôt que Qiang eut réglé sa position et fait le point, ils eurent une vue imprenable sur le séjour de Sleizner, décoré de manière spartiate d’un ensemble de canapés confortables au centre, d’une table de salle à manger et d’un immense écran plat fixé au mur à côté d’une œuvre d’art faisant penser au résultat d’une heure d’expression libre à l’école maternelle. Sleizner n’était visible nulle part.
« Je crois que nous avions raison, fit remarquer Fareed tandis que Qiang rasait la baie à l’horizontale avec le drone. Pas de gymnastique en tenue d’Adam ni de yoga dénudé au programme de la matinée. Il est arrivé quelque chose, c’est sûr et certain.
– Il semblerait, en effet, dit Qiang. Ah, tiens, voilà notre homme. »
Des rideaux légers occultaient partiellement la fenêtre du bureau, mais c’était bien Sleizner qu’ils apercevaient, penché sur l’écran de son ordinateur.
« Et d’après ce que je peux voir, poursuivit Qiang en agrandissant l’image sur les mains de l’intéressé, il n’est pas juste en train de surfer sur le Net pour se distraire au réveil.
– Vous croyez qu’il y a quelque chose aux infos ? » Dunja alla s’asseoir devant un bureau. « Quelque chose qui… »
« Putain ! s’exclama soudain Sleizner. Putain de salope de merde ! » Sur l’écran, ils le virent plonger son visage dans ses mains en secouant la tête. « C’est pas vrai, putain ! Dites-moi que c’est pas vrai ! »
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Jan Hesk n’y avait pas prêté attention plus tôt. Mais en la voyant sur la table d’examen, dans l’éclairage implacable de la salle d’autopsie, il fut frappé par sa beauté, son opulente chevelure bouclée, ses traits à la fois nets et doux, et sa peau dorée presque scintillante.
Mais c’était le corps allongé sur la table voisine qui l’intéressait. Un corps qui n’avait rien de beau, un corps difficile à contempler bien que la tête et sa terrible blessure soient cachées sous un linge de couleur verte.
Mogens Klinge et lui avaient à peu près le même âge. Chaque fois qu’il l’avait vu dans une interview à la télévision, il avait semblé dynamique et en forme, toujours décontracté, le plus souvent en jean et pull de laine. Mais étendu là, sans son pull ni son jean, sans le smoking qu’il portait quand ils l’avaient trouvé, le spectacle de déchéance qu’il offrait était effroyable.
Son corps n’était pas seulement pâle, il était livide ; sa peau avait la couleur d’une côte de porc de grande surface et, bien que l’homme ait certainement veillé à maintenir son indice de masse corporelle dans la moyenne, des plis de chair molle s’étalaient autour de sa taille comme une pâte qu’on vient de pétrir. Sa pilosité était anarchique, ce qui pouvait évidemment être dû à un rasage bâclé. Et pour compléter le tableau, son pénis avait rétréci au point d’être presque invisible sous l’insignifiante touffe de ses poils pubiens.
Hesk se demanda s’il serait aussi répugnant dans la même situation. Il n’avait jamais été gros, mais ces dernières années, malgré ses séances de jogging bihebdomadaires, il avait pris un peu de ventre. Il s’était pourtant acheté des haltères, une planche d’équilibre et même un tapis de marche. Est-ce qu’une fois sa dernière heure venue, il donnerait lui aussi la nausée à ceux qui seraient obligés de contempler son cadavre ?
La légiste Trin Bladh, penchée au-dessus de l’entrejambe de la femme, examinait à la loupe un détail sur la face interne de sa cuisse. Elle était si concentrée qu’elle n’avait pas encore remarqué la présence de Hesk, alors qu’il était là depuis deux minutes. Il mit la main devant sa bouche et s’éclaircit discrètement la gorge pour se signaler.
« Tu ne serais pas du genre impatient, toi ? dit-elle sans interrompre son travail.
– Excuse-moi, je sais que tu viens de commencer. Je voulais juste savoir si…
– Je t’en prie. » Elle se tourna vers lui. « Tu sais que l’impatience est le propre de ceux qui ne foutent rien ? »
Il hocha la tête. « C’est la première fois que je dirige une enquête, tu comprends ?
– Je sais.
– Ah ? Je te l’ai dit, ou c’est quelqu’un d’autre qui…
– Je l’ai deviné à la sueur sur ton front et à ton attitude raide et un peu tendue.
– Je ne suis pas tendu. J’essaie de faire correctement mon boulot.
– Exactement. Tu essaies tellement que tout ce qui se dégage de toi, c’est la peur. »
Elle l’avait percé à jour. « Et tu vois aussi bien au travers des morts qu’au travers des vivants ?
– Tu le découvriras bientôt. » Elle se pencha à nouveau sur la jeune femme. « J’espère que cette cicatrice va nous aider à l’identifier rapidement. »
Hesk s’approcha pour regarder la marque que la victime avait à l’intérieur de la cuisse droite. Elle était en forme de croix et longue de plusieurs centimètres. C’était probablement ce détail que Torben Hemmer avait photographié avec autant d’insistance, ce matin-là.
« J’ai d’abord cru qu’il s’agissait d’une ancienne blessure qui avait occasionné par hasard une cicatrice en forme de croix, poursuivit la médecin légiste.
– Mais ?
– Pour commencer, c’est un endroit étrange pour se blesser. Ensuite, je ne vois aucune trace de points de suture, ce qui pourrait laisser imaginer qu’elle s’est infligé ça elle-même, comme un signe distinctif.
– Est-ce qu’il ne pourrait pas s’agir d’une forme de torture ?
– C’est possible, mais si le but était de la faire souffrir, il existe des moyens plus simples et plus efficaces. Par ailleurs, si nous partons du principe qu’elle était prostituée, on n’endommage pas la marchandise qu’on veut vendre. »
Hesk acquiesça. Dans ce contexte, la cicatrice avait toute son importance.
« Je pense donc qu’elle s’est fait ça volontairement. Comme une sorte de tatouage. Mais je joue un peu aux devinettes.
– Un tatouage… Tu veux dire que c’était un genre de message ?
– Je ne veux rien dire du tout. Je réfléchis à voix haute.
– Un message en forme de croix, un symbole qui représente la mort.
– Pas seulement. La croix est, avec la tête de mort, l’un des motifs que les gens choisissent le plus fréquemment de se faire tatouer sur le corps. Ne me demande pas pourquoi. J’ai déjà du mal à comprendre qu’on se fasse tatouer tout court. Mais cela n’engage que moi. » Elle haussa les épaules. « Et maintenant, j’aimerais bien poursuivre mon examen, si cela ne t’ennuie pas.
– Encore une petite chose, et après je te fiche la paix, promis. Que penses-tu du scénario que nous avons évoqué ce matin ? Est-ce que tu as découvert un élément susceptible de le confirmer ? Ou est-ce qu’on doit réviser notre copie ?
– Tu parles du scénario selon lequel Klinge aurait accidentellement étranglé la femme durant l’acte et se serait ensuite tiré une balle tout en jetant sa voiture dans le port ?
– Oui, quelque chose comme ça.
– Comme tu le sais, je viens de débuter l’autopsie. Disons que, pour l’instant, je n’ai rien trouvé qui aille à l’encontre de cette hypothèse. »
Hesk sentit la tension dans ses trapèzes se relâcher notablement. Cette enquête allait peut-être se révéler moins compliquée qu’il ne commençait à le craindre. « Donc, tu as pu constater qu’ils avaient fait l’amour.
– Ils ont eu un rapport sexuel, ça ne fait aucun doute. Mais uniquement vaginal, et apparemment sans violence. Les cicatrices que j’ai pu observer sur les parties génitales de la femme sont plus anciennes.
– Et les traces de strangulation ? Est-ce qu’il y a moyen de savoir si elles proviennent de ses mains à lui ?
– Ce sera difficile. » Elle se plaça à l’autre bout de la table et étudia les marques autour du cou. « S’il avait porté une chevalière, tournée vers l’intérieur, éventuellement. Mais ces marques-là ont pu être infligées par n’importe… » Elle s’interrompit et palpa un peu plus fort. « Bizarre », dit-elle, comme pour elle-même. Elle ouvrit la bouche de la victime et éclaira le fond de sa gorge à l’aide d’une lampe de poche.
« Tu as trouvé quelque chose ? » demanda Hesk sans s’approcher pour ne pas la gêner dans son travail.
Elle ne répondit pas. Comme si elle n’avait pas entendu sa question, elle continua son examen, enfonçant son index et son majeur si loin qu’il eut lui-même un réflexe vomitif.
Au même moment, la porte s’ouvrit et un gardien à la carrure imposante entra dans la salle d’autopsie en poussant un chariot rempli de néons et d’ampoules à usages divers. « Bonjour ! lança-t-il avec un fort accent d’Europe de l’Est. Je viens changer les ampoules.
– OK. » La légiste sortit ses doigts de la bouche de la morte et choisit une pince longue de plusieurs décimètres sur une tablette couverte d’instruments chirurgicaux.
Malgré l’intérêt très vif qu’il portait aux gestes de la légiste, Hesk ne put s’empêcher de suivre des yeux le manège du factotum, qui déploya son escabeau, grimpa jusqu’à une rampe fixée au plafond et entreprit d’en démonter le cache de protection. Il n’aurait pas su dire pourquoi il s’intéressait tant à cet individu dont l’unique caractéristique sortant de l’ordinaire était l’absence d’annulaire à la main droite.
Après l’avoir observé un court moment, il reporta son attention sur la légiste qui enfonçait la pince dans la gorge de la femme. Lorsqu’elle commença à en extraire quelque chose, il s’approcha pour mieux voir.
Il ne comprit pas tout de suite ce que c’était, hormis qu’il s’agissait d’un morceau d’étoffe dans les tons jaune, rose, or et vert, luisant de salive. De fines rayures de toutes les couleurs qui n’en finissaient pas de sortir de sa bouche, comme dans un tour de magie.
« C’est un mouchoir ? demanda-t-il quand Trin Bladh étala le chiffon carré sur une desserte.
– Il semblerait, confirma-t-elle. Ce qui signifie qu’au moins la moitié du scénario n’est plus plausible.
– Comment ça ?
– Il n’est plus question d’une histoire de jeu sexuel qui serait allé trop loin. Là, nous avons affaire à un meurtre. »
Hesk hocha longuement la tête tandis qu’il essayait de faire coïncider la nouvelle pièce du puzzle avec les autres. Soudain, il se souvint du gardien et vit qu’il était toujours perché sur son échelle, un néon à la main, les yeux braqués sur leur découverte.
« Excusez-moi, vous n’étiez pas venu pour changer les ampoules ? lui rappela-t-il en se postant au pied de l’escabeau.
– Ampoules et néons. » Le gardien sursauta et se remit à s’activer.
« Pardonnez ma question, mais pourquoi les changez-vous alors qu’ils fonctionnent ? »
Le type haussa les épaules.
« Répondez à ma question. Pourquoi êtes-vous venu changer des néons qui fonctionnent parfaitement ?
– I don’t know ! You want to talk to my boss ? It’s better. I can call him.
– No, it’s not necessary. But I would like to see some ID.
– Some what ?
– Your ID. May I see it ? » répéta Hesk. Comme le pêcheur de tout à l’heure, il avait le sentiment que ce type était louche.
« Why ? I don’t understand ! » Le gardien descendit de son échelle. « I did nothing wrong.
– I never said you did. But we are in the middle of an investigation here, and I want to be sure that everything is okay.
– But I don’t have it here.
– Where do you have it, then ?
– In the office. »
La porte s’ouvrit et un deuxième homme passa la tête dans la salle d’autopsie.
« Wratlov, what are you doing ? We don’t have the whole day.
– It’s him. He wants to see my ID, and I don’t have it on me1. »
« On nous a juste demandé de changer quelques ampoules, dit l’homme en s’avançant vers Hesk. Où est le problème ?
– Je trouve simplement étrange que vous choisissiez le moment où nous sommes là pour changer des néons qui fonctionnent parfaitement.
– On installe des ampoules plus économiques et durables. On fait juste notre boulot.

Notes
1. « Je ne sais pas. Vous voulez parler à mon patron ? C’est mieux. Je peux l’appeler.
– Non, ce n’est pas nécessaire. Mais j’aimerais voir vos papiers.
– Pardon ?
– Vos papiers, je peux les voir ?
[…]
– Pourquoi ? Je ne comprends pas. Je n’ai rien fait de mal.
– Je n’ai jamais dit que vous aviez fait quelque chose de mal. Mais nous sommes au milieu d’une enquête, et je voudrais m’assurer que tout est en règle.
– Mais je ne les ai pas sur moi.
– Alors où sont-ils ?
– Au bureau.
[…]
– Qu’est-ce que tu fabriques, Wratlov ? On n’a pas toute la journée !
– C’est lui. Il veut voir mes papiers, et je les ai pas sur moi. »
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